SUR  L’ASCENDANT 

ARISTOCRATIQUE 

DELA  NOBLESSE 

DANS  LE  CLERGÉ. 


O N peut  fe  faire  une  idée  jnfte  des  portions 
congrues,  de  leur  ufage  8c  de  leur  inftitution , 
fans  remonter  aux  temps  pafles.  Tout  le  monde 
fait  que  le  Prêtre  oifif  à qui  la  Loi  demande 
cette  penhon  alimentaire , a confervé  le  titre  de 
Curé  primitif^  8c  que  l'homme  de  labeur  qui  la 
reçoit  n’ell  encore  , aux  yeux  de  la  Loi,  qu’un  Vi* 
caire  perpétuel , que  la  reconnoiflance  des  Peuples 
honore  du  nom  de  Curé , dans  l’abfence  du  Dé- 
cimateur , qui  n’eft  plus  connu  que  par  les  tributs 
dont  il  s’enrichit. 

Quelle  fut  l’origine  d’un  pareil  abus  ? Com- 
ment déterminer  à quelle  époque  d’ignorance  8c 
d’anarchie  les  Prêtres , enrichis  des  tréfors  de 
l’Eglife  8c  de  la  dépouille  du  Pauvre , laiiïant  à 
leur  place  un  falarié  obfcur,  vinrent  jouir  de  leurs 
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richéffes  dans  le  luxe  des  villes  8c  le  repos  des 
cloîtres  ? Gomment , après  avoir  accoutumé  les 
Peuples  à leur  abfence,  purent-ils  encore  accou- 
tumer le  Législateur  8c  la  Loi  elle-même  à voir  , 
fur  une  tête  , l’exiftence  de  plufieurs , êc  le  prix 
du  travail  dans  une  main  oifive  ? Tous  ces  objets , 
de  pure  érudition , ne  font  point  néceflaires  à la 
vérité  , 8c  la  vérité  eft  que  l’ufage  des  portions 
congrues  ou  fuffifantes  a retenu  le  nom  d’abus 
chez  ceux  mêmes  à qui  il  eft  profitable  3 chez  ceux 
qui  en  demandent  la  continuité  , comme  d’un 
abus  nécefiaire  \ 8c  c’eft  une  chofe  convenue  a qu’un 
abus  , lors  même  qu’il  eft  autorifé  par  des  Loix 
fecondaires  3 n'a  jamais  la  force  d’une  Loi  pri- 
mitive , réduite  à céder  au  malheur  des  temps  ; 
qu’ainfi  la  coutume  des  portions  congrues  peut 
n’être  pas  confidérée  comme  une  Loi  proprement 
dite  , 8c  quelle  ne  doit  jamais  l’être  comme  une 
inftitution  eccléfiaftique  , mais  feulement  comme 


le  palliati  f d’un  mal  ancien  8c  puiftant. 


Il  y a long-temps  que  le  Pauvre  patit  8c  que 


l’Ouvrier  demande  fon  fdaire  ; mais  la  Loi  n’a 
point  çhangé  ; l’efprit  de  la  Loi  eft  le  même  que 


celui  des  anciennes  fondations  , lefquelles  ont 
conftamment  attaché  au  clocher  la  dîme  ou  le 
revenu  qui  la  repréfente , 8c  le  Prêtre  qui  la  rs~ 
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cueille  ( i).  Et  malgré  la  différence  des  temps  & 
des  mœurs , on  va  voir  que  l’antique  efprit  de 
l’Eglife  eft  celui  des  Adminiftrateurs  aétuels  > que 
tel  eft  encore  l’intérêt  toujours  uni  du  Peuple  8c 
du  Roi  , Sc  tel  enfin  le  grand  intérêt  du  fifc , qui 
demande  > avec  le  pauvre  8c  le  travailleur  , que 
le  riche  jouijje  & confomme  a la  fource  de  J es  jouif- 
fances, 

Â mefure  que  l’ignorance  8c  Panarchie  fe  font 
éloignées  , c’eft-à-dire , à mefure  que  le  Gouver- 
nement a acquis  plus  de  force  8c  de  lumières  3 les 
Adminiftrateurs  les  mieux  intentionnés  ont  joint 
leur  zèle  au  zèle  des  meilleurs  Evêques  3 pour 
fixer  le  prix  des  portions  congrues  d’une  manière 
convenable  8c  proportionnelle  au  temps  8c  au  prix 
des  denrées } mais  jamais  l’amour  du  bien  n’a 
réuni  tant  d’efforts  8c  des  defirs  fi  conftans  : il 
femble  qu’on  fe  rapproche  de  ce  vœu  de  l’Eglife, 
exprimé  dans  une  Décrétale  d’Alexandre  IÏI , qui 


(i)  Tel  eft  le  principe:  les  détails  dépendans  des  lieux  8c 
des  circonftances  font  fufceptibles  de  trop  de  variations  pour 
avoir  ici  leur  place  ; mais  une  Fois  ce  principe  admis,  que 
la  dîme  appartient  au  clocher  & à celui  qui  l'habite,  il  rç 
fera  plus  queftion  que  du  fort  des  Prêtres  inutiles , & la 
chofe  s’arrangera  d’elle-mêriic , &c. 
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demande  que  la  portion  du  Curé  foie  telle  s que 
non- feulement  II  puijfe  vivre  , mais  encore  exercer 
l3  ho fpit  alité. 

Tel  eft  le  moment  où  le  plus  fimple  des  obser- 
vateurs , attentif  à tout  le  bien  que  l’on  projette, 
efpère  concourir  aux  vues  de  rAdminiftration  , 
en  remarquant  que  le  Règlement  attendu , 8c  de- 
puis fi  long-temps  promis  pour  l’augmentation 
des  portions  congrues , ne  doit  aboutir  qu’à  ren- 
dre fupportable , 8c  par  conféquent  à jamais  du- 
rable , un  abus  qu’il  feroit  plus  sûr  8c  peut-être  en-  ^ 
core  plus  aifé  de  détruire.  Pourquoi  la  connoiffance 
bien  acquife  des  forces  8c  des  lumières  actuelles, 
ne  feroit-elle  pas  naître  la  j ufte  réfolution  d’atta- 
quer le  mal  dans  fa  fource , 8c  de  fonder  le  bien 
fur  fes  principes , en  rétahlijfant  la  Loi  qui  atta- 
che le  Curé  primitif  cl  LEglife  qui  V enrichit  , en 
abolifTant  à jamais  cette  odieufe  diflindtion  du 
Prêtre  utile  qui  laboure  le  champ  , 8c  du  Prêtre 
oifif  qui  en  dévore  les  fruits  dans  l’éloigne- 
ment (i)  ? 

11  s’en  faut  bien  que  je  prétende  révéler  au  Roi 
le  fecret  de  fes  forces , qui  n eft  plus  un  fecret. 


(i)  De  pareils  arrangetnens  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  h 
mort  des  titulaires» 
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Mais  et  - ii  défendu  d’obferver  que  , fuivant 
l’ufage  de  faire  comme  on  a fait,  l’autorité  royale, 
rendue  à elle-même , fuit  encore  la  marche  qu’elle 
dut  fuivre  dans  les  jours  de  fa  foibleffe •,  comme 
fi  les  anciens  ménagement  à garder  contre  les 
hommes  puififans  étoient  reftés  néceffaires  ? Le 
Roi , protecteur  des  Loix  primitives , peut  en  de- 
mander l’exécution  ; de  des  réfolutions  fermes  à 
cet  égard,  avec  des  Règlemens  (impies  , annon- 
ceroient  mieux  le  Roi , c’ef:  à-dire , la  force  de  la 
bienveillance  , que  ce  travail  dont  ont  fait  tant  de 
bruit , fur  la  penfon  alimentaire  plus  ou  moins 
fuffifante , que  l’ufurpateur  légitime  doit  au  fala- 
rié  qui  fuccède  aux  devoirs  qu’il  abandonne. 

Ainfî  rapprochées  des  premières  Inhitutions  Eo» 
cléfiaftiques  de  des  vues  des  fondateurs , mes  af- 
fermons vont  paroître  oifeufes  aux  efprits  accou- 
tumés à voir  de  à calculer  d’après  des  intérêts  plus 
predans?  de  j’entends  déjà  dire  que  la  fagefîe  de 
l’Evangile  doit  condefcendre  aux  befoins  des 
hommes , de  l’efprit  de  l’Eglife  aux  intérêts  de  la 
Monarchie. 

Aurois-je  férieufement  à me  défendre  de  ce 
vice  de  perfection , qui  toujours  oppofe  au  bien 
3e  defir  du  mieux  , de  fépare  conftammen^ 
l’homme  qui  s’inilruit  dans  la  retraite , de  l’ad- 
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flainiftrateur  éclairé  par  l’ufage  ôc  les  difficultés  ? 

Et  quel  genre  de  propriété  mérita  mieux  les 
regards  de  i’Adminiffcration  que  celles  de  l’Eglife? 
Elles  peuvent  rentrer , pour  ainft  dire  , dans  les 
domaines  de  la  Couronne  , par  la  diftribution 
intéreiïee  que  le  Roi  peut  ôc  doit  en  faire.  Il  fe na- 
bi e que  la  Religion  voulut  les  enlever  à la  fortune 
ôc  au  luxe,  pour  les  donner  à la  raifon  Ôc  au  be- 
foin  s ce  font  les  feuls  biens  territoriaux  que  la 
Loi  promette  au  mérite  ôc  raviiïe  au  coupable  j ôc 
E maintenant  elle  eft  fans  force  à cet  égard  , parce 
qu’elle  eft  minutieufe,  qui  doute  qu’en  la  fon- 
dant fur  des  principes  plus  doux,  on  ne  lui  rendît 
tme  a&ivité  féconde  pour  Je  bien  ? Que  les  biens 
des  Moines  foient  vendus  , s’écrient  les  calcula- 
teurs du  jour,  ôc  que  les  dettes  foient  payées.  Si 
depuis  cent  ans  on  avoit  écouté  de  pareils  vœux  , 
que  feroient  devenues  les  propriétés  Eccléfiafti- 
ques?  Elles  auroient  fubi  la  loi  du  plus  fort  ôc  le 
courant  des  chofes  humaines  5 elles  groffiroienc 
des  hefs  immenfes  ôc  ftériles  ; le  Gouvernement 
n’auroit  plus  le  pouvoir  de  les  porter  vers  des 
objets  d’émulation  ôc  d’utilité  publique , de  les 
tenir  divifées , d'y  fixer  le  confommatcur . La  réft- 
dence  exigible  dans  les  bénéfices  Eccléftaftiques  en 
fait  le  patrimoine  du  payfan  ôc  la  richefle  de 
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l’Etat:  on  en  a parlé  , de  cette  antique  refidence* 
comme  d’un  faint  devoir;  il  falloir  mieux  con- 
noître  notre  fiècle , Sc  appuyer  la  loi  des  calculs 

de  la  fiscalité  (i).  ^ 

Lorfque  la  piété  de  nas  pères  mit  tant  de  richel- 

fes  entre  les  mains  des  économes  des  pauvres , elle 
n obligea  point  ces  faints  dépofitaires  a rendre  des 
comptes  à l’Eglife  ou  à l’Etat  ; elle  crut  faire  afTez 
pour  l’homme  foible,  d’attacher  l’homme  pmf- 
fant  au  fol  deftiné  à'  nourrir  l’un  & l’autre  & 
cette  loi  fuffit  à l’amélioration  du  fol  , & à la 
multiplication  du  peuple  environnant.  On  a vu  la 
profpérité  palfée  des  villages  formés  fous  les  murs 
des  riches  Monaftères  ; on  l’a  vu  s’enfuir  avec  le 
noble  étranger  qui  prit  le  nom  d’Abbé  , le  nom 
de  père  ; & quand  on  n’y  a plus  vu  de  Moines» 

la  misère  toute  feule  a réiide  (i). 

Ce  ne  font  pas  des  Moines  que  le  Peuple  de- 
mande , mais  il  conjure  le  Roi  de  lui  rendre  les 
propriétaires  & les  confommateurs  , ceux  du 

(i)  La  réGdenee  a lieu  dans  les  Chapitres , parce  qu’elle  eft 
exigée  avec  toute  la  rigueur  de  la  fifealué. 

(x)  Je  connais  dans  un  feul  Diocèfe  de  médiocre  gran- 
deur, fept  Abbayes  qui  n’ont  plus  de  Moines*,  elles  Tout 
environnées  de  mafures. 
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moins  qui  font  demeurés  dépendans  du  pouvoir 
& des  Loix  à cet  égard  (i).  Le  temps  eft  pafte  de 
leur  dire  : foyez  pauvres  au  fein  des  richeftes  3 afin 
d’avoir  plus  à répandre  ; travaillez  peur  honorer 
l’homme  de  travail  dans  vos  grandes  terres.  On  ne 
les  foumet  plus  à ces  jeûnes  auftères  , qui  les  aver- 
tifioient  qu’ils  étoient  les  frères  hofpitaliers  de  la 
multitude  qui  avoit  faim.  Nos  Loix  adoucies  leur 
permettent  de  jouir  j mais  elles  peuvent  encore 
fixer  le  féjour  de  leur  confommation  à la  fource 
de  leur  fortune  * 8c  rétablir  la  table  des  jouiftan- 
ces  dans  le  champ  de  la  moifton.  Le  fumier  du 
Seigneur , joint  à la  fueur  du  Fermier , fuffifent  à 
la  graijfe  de  la  terre , diroit  le  vieux  proverbe  \ 8c 
la  vieille  Loi  que  j’invoque  feroit  la  rofée  du 
Ciel. 

Il  eft  vifible  que  ces  anciens  bienfaiteurs  de 
l’Eglife  étoient  les  amis  de  l’humanité  toute  en- 
tière , 8c  fur- tout  de  l’humanité  patiftante  qu’ils 
confoloient  ici  bas , en  attendant  mieux.  Ils  étoient 
faints  à la  manière  de  S.  Louis,  le  meilleur  8c  le  plus 


(i)  Les  Domaines  du  Roi  font  reftés  dans  la  meme  dé- 
pendance y puifque  le  Roi  peut  faire  les  conditions  aux  En** 
gagiftes.  Cette  condition  de  la  réfidenee  des  Seigneurs  Enga^ 
giftes  changeroit  en  jardins  des  provinces  en  friches» 
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ferme  (i)  des  Rois  ? comme  le  plus  populaire.  ïï 
imicoit  le  Dieu  dont  les  Rois  font  les  images  vi- 
vantes; il  abailfoit  la  puiffance  & relevoit  la  foi- 
bleffe  ; il  confacroit  par  la  Religion  cette  politi- 
que conftamment  fuivie  par  nos  Rois  de  la  troi* 
fîème  racé,  de  s’environner  des  richefles  de  la 
Nation  , pour  ne  plus  craindre  l’orgueil  de  la 
Noblefïe. 

A côté  de  ces  principes  qui  femblent  vieillir  5 
obfervez  ceux  qui  dominent  aujourd’hui,  & que 
vous  trouvez  établis  dans  tout  ce  qui  fe  dit  & tout 
ce  qui  fe  pâlie.  L’ufage  eft  donc  de  conli'dérer  les 
biens  Eccléfiaftiques  comme  une  rejfource  ajfurée  à 


(i)  Ceux  qui  liront  bien  3 n’accuferont  point 

l’Auteur  d’adulation.  Un  Ecrivain  dont  le  fyftême  eft  Mo- 
narchifte,  n’eft  pas  adulateur  j il  n'eft  que  vrai,  quand  il 
demande  à n’avoir  qu’un  Roi.  Et  (i  le  Roi  difoit  comme 
.Louis  XIV,  du  Père  le  Cointe  & de  fes  Annales  : Celui-là. 
ri  écrit  que  pour  moi  3 il  ne  s’obligeroit  point  au  retour  , 
puifque  c’eft  la  Nation  qu’aime  le  vrai  Monarchifte.  J’aime 
donc  de  Roi  comme  le  Peuple  & mon  fyftême.  C’eft  prou- 
ver beaucoup  d’amour  & très-peu  d’ufage  du  monde.  Si  j’ai 
bien  raifon  j fi  les  Ariftocrates  font  bien  puiffans,  il  ne  me 
refte  que  des  ennemis.  Mais  c’eft  un  befoin,  difoit  Job, 
d’accoucher  de  l’idée  qu’on  a conçue:  Conception  fermonem 
tenerc  qui  s poterit  ? 
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la  NobleJJe  , parce  quils  nourrirent  la  plus  pau* 
vre  , & quen  Us  entajj'ant  3 on  les  emploie  à rele- 
ver V éclat  des  grandes  familles  appauvries  dans  les 
malheurs  de  V Armée  & le  luxe  des  Cours.  La  poli- 
tique en  cela  plie  les  Loix  de  l'Eglife  à celles  de  la. 
Monarchie . Tel  efl  l’obftacîe  oppofé  confia  rament 
à tout  le  bien  que  promettaient  à l’Etat  les  pro- 
priétés Eccléfîaftiques.  Il  nous  a femblé  pouvoir 
mettre  en  queflion  des  idées  déjà  devenues  des 
maximes  ; ôc  ce  Mémoire  aura  rempli  fon  objet 
efTentiel  , quand  il  fera  démontré  que  l 'afeendant 
aeluel  de  la  Noblejfe  dans  le  Clergé 9 loin  d'appar- 
tenir à la  Monarchie  , a réellement  tous  les  carac- 
tères de  t Arijlocracifme.  Nous  difons  Arijlocra- 
cifme  plutôt  qu ' Arijlocratie  > parce  qu’en  parlant 
de  la  Nobleffe  dans  fon  état  aéluel , il  s’agit  moins 
de  pouvoir  que  de  prétentions. 

A quoi  tient  en  France  l’unité  de  pouvoir  ou  la 
véritable  Monarchie  ? Aux  trois  Ordres  qui  la 
compofentj  le  Clergé,  la  NoblefTe  & le  Tiets- 
Etat  ou  les  fidèles  Communes.  C’eft  depuis  la 
co-exiftence  de  ces  trois  Ordres  que  la  Monar- 
chie exifte  réellement  \ c’eft-à-dire , que  le  pou- 
voir efb  un  & éclairé.  C’efl  un  des  points  de  notre 
Conftitution  fur  lefquels  il  n’y  a plus  de  doutes  à 
former.  Si  l’un  de  ces  trois  Ordres  ,,  le  premier  * 
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par  exemple,  fe  trouvoit  habituellement  repré- 
fenté  par  les  Membres  du  fécond  ; e’eft-à-dire  , fi 
les  enfans  des  Nobles  compofoient  exclufivemenr 
le  Clergé  fupérieur,  il  ne  refteroit  plus  réelle- 
ment que  deux  Ordres  , l’un  defquels  conferve- 
roit  deux  voix  pour  le  même  vœu  , il  n’en  refte- 
roit  qu’un;  Je  Tiers-Etat  ne  contiendroit  que  les 
Sujets  de  l’Ariftocratie  , & le  Monarque  n’en  fe- 
roit  que  le  Chef,  il  ne  feroit  plus  que  l’homme 
de  la  NoblelTe.  A Venife,  on  rend  au  Doge  les 
honneurs  de  la  Souveraineté  ; & c’eft  la  NoblefTe 
qu’on  honore  ; elle  eft  le  Souverain . 

Ainli  s’anéantiroit  l’œuvre  de  huit  fiècles  con- 
facrés  par  les  Rois  de  la  troifième  race  à créer  les 
grandes  polices  ^ à reprendre  les  beaux  joyaux  de 
la  Couronne , que  les  poffelTeurs  des  Fiefs  fe  dif- 
putoient  entre-eux  8c  au  Roi  ; à former  , à folider 
ces  fidèles  Communes , à l’aide  defquelles  ils  fe 
font  vus  les  Monarques  abfolus  d’une  Nation  riche 
8c  puiifante , après  avoir  fuccédé  aux  Chefs  incer- 
tains d’un  Peuple  pauvre  8c  d’une  foldatefque  in- 
difciplinée. 

On  n’élevera  point,  a l’égard  de  ces  affertions  , 
des  doutes  qui  fuppoferoient  l’oubli  de  l’hiftoire 
8c  l’ignorance  du  moment.  On  ne  peut  répondre 
qu’une  chofe  vraie  8c  avouée  : que  le  fort  de  la 
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France  n’eft  plus  attaché  à cas  diftin&îons  d’Ôr- 
dres , à ces  formes  que  le  malheur  des  temps  ren- 
dit trop  néceflaires,,  tk  dont  le  fouvenir,  trop 
marqué , fuppofe  une  défiance  qui  n’a  plus  lieu 
dans  un  Gouvernement  paternel  ou  de  famille , 
où  le  pouvoir  n’eft  fi  bienfaifant  que  parce  qu’il 
n’eft  plus  concédé.  N’eft-ü  pas  jufte  que  la  No- 
ble îTe  jouifte  des  paifibles  bienfaits  de  la  Monar- 
chie qu’elle  ne  trouble  plus  ? Telles  font  nos 
mœurs,  & nos  mœurs  aujourd’hui  font  encore 
notre  Gouvernement.  L’homme  de  Loi  mettra 
peu  de  prix  à de  pareilles  vérités  *,  mais  dans  un 
pays  qui  fe  conduit  moins  par  les  Loix  de  fa 
Conftitution  que  par  les  idées  8c  les  habitudes  qui 
lui  font  chères  , l’homme  d’Etat  écoute  moins 
le  Légifte  que  l’Obfervateur  des  mœurs  8c  des 
opinions. 

Il  feroit  donc  jufte  de  convenir  que  fi  les 
trois  . Ordres  ne  fe  montrent  plus  diftingués  par 
les  formes  anciennes  , ils  exiftent  réellement 
par  leurs  droits  & leurs  devoirs,  par  leur  ma- 
nière de  concourir  au  bien  8c  d’en  jouir  ; que 
fi  dans  l’état  aéhiel  des  chofes , la  Noblefte 
avoit  repris  en  influence  ce  qu’elle  perdit  en  pou- 
voir , l’extindtion  de  ce  même,  pouvoir  feroit 
un  bienfait  perdu  pour  le  Monarque  8c  la  Na- 
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tlon.  Si  la  noble  mendicité , la  noble  intrigue 
^apportaient  aux  anciennes  races  plus  que  les 
antiques  déprédations  ,,  les  grandes  polices  ne 
feroienr  pas  en  effet  établies , le  Roi  ne  feroit 
pas  affez  puiffant  pour  être  univerfellement  bon. 
Il  eft  des  bienfaits  qu’on  obtient  de  la  foibleffe; 
mais  la  bienfaifance  univerfelle  caraétérife  la 
Providence  8c  le  Roi  dont  on  méconnaît  Tau*» 
torité  quand  on  afpire  à des  bienfaits  exclu- 
fifs. 

On  fe  plaint  des  alarmes  données  au  pou- 
voir par  les  Cours  de  Juftice,  dans  tous  les 
momens  de  foibleffe.  On  cite  encore  les  noms 
d’unité,  d’indivifibilité  , qui  rallioient  les  inamovi- 
bles Patriciens  fur  la  fin  du  règne  paffé.  Cependant 
les  frayeurs  n’étoient  pas  fi  fondées  que  celles  dont 
j’obferve  les  motifs.  Les  Cours  de  Jufiice  pro- 
cèdent avec  des  formes  qui  annoncent  leur  marche; 
ces  formes  venant  à heurter  les  volontés  perfon- 
nelles  du  Roi , l’autorité  Royale  eft  bientôt  avertie, 
8c  le  pouvoir  éclairé  naît  du  be foin  qu’il  faitceffer. 
Les  Nobles  Ariftocrates  font  d’autant  plus  redou- 
tables , qu’ils  femblent  moins  prétendre  8c  l’air 
fuppliant  de  la  prière  qui  les  mène  à leur  but, 
eft  encore  le  voile  qui  couvre  8c  affure  leur 
deffein. 
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Cependant  il  eft  en  France  deux  objets  de  eonS 
fîdération  pour  lefquels  l’ignorance  ou  l’adreffe 
n’ont  point  de  voile  alfez  étendu , parce  qu’ils 
fe  montrent  par-tout  ; je  veux  dire  les  grâces  de 
F opinion  \ les  grâces  , premier  moyen  de  l’auto- 
rité parmi  nous , d’où  vient  fa  force,  ôc  fa  dou- 
ceur qui  eft  encore  fa  force  3 l’opinion  , la  reine 
du  monde  3 qui  maintient  en  France  la  liberté 
nationale  de  le  pouvoir  abfolu , comme  l’aétion 
de  Dieu  fur  les  créatures , accorde  enfemble  k 
dépendance  de  la  liberté. 

Si  donc  en  obfervant  la  diüribution  des  grâ- 
ces , on  n’appercevoic  plus  que  i’afeendant  de  la 
NoblefTe5  fi  l’opinion  n’offroit  plus  au  culte  du 
Peuple  que  les  titres  de  la  NoblefTe , il  ne  man- 
querait à cet  Ordre  que  les  formes  de  l’Ariflo-< 
cratie  (i)  : il  en  auroit  la  réalité. 

Je  pour  rois  rendre  ces  idées  plus  fenfibîes  en 
les  appliquant  à tous  les  genres  d’Âdmimftration. 


(i)  L’influence  des  Ariftocrates  me  femble  plus  redou- 
table , plus  ennemie  de  tout  bien  , que  ne  feroit  une  Arifto- 
cratie  légale.  A Venife  & à Gênes  * le  Peuple  eft  traité  par 
les  Nobles  avec  le  foin  qu’in  (pire  la  propriété.  Chez  nous; 
on  voit  bien  que  la  NobiefT©  n’exerce  que  le  droit  du  plusj 
fort  3 ils  fement  qu’ils  n ont  qu’un  pouvoir  viager. 
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Je  pourroîs  demander,  par  exemple,  comment 
s’eft  oublié  ce  grand  bienfait'  de  la  race  régnante  , 
qui  nous  délivra  des  Milices  de  la  féodalité , plus 
redoutées  des  Citoyens  que  de  l’Ennemi  ï Pour- 
quoi , malgré  le  falaire  accordé  par  le  Roi  à tout 
homme  d’Armes , aux  Chefs  comme  au  Soldat, 
la  haute- Noble  (Te  paroît  encore  dans  nos  Armées 
avec  les  titres  qui  fuppofent  l’ancien  ufage  de 
payer  & de  nourrir  \ Mais  les  noms  Sc  les  for- 
tunes de  TEglife  doivent  ici  m’occuper  unique- 
ment. 

Il  fembîe  en  effet  que  nous  vivons  dans  un 
autre  fiècle  que  celui  où  le  religieux  Evêque 
de  Mirepoix  s’étonnoit  que  le  flyle  des  folîicita- 
tions  Eccléfiafliques  fût  devenu  celui  des  généaîo* 
gifles,  qui  n’étonne  plus  (i).  Sans  doute  on 
n’a  point  dit  que  les  demandes  fuffent  appuyées 
du  nom  des  Juges  d’Armes.  La  notoriété  fuffic 
parmi  les  hommes  éclairés , &c  fixe  affez  les 
rangs  & les  efpérances.  — Jamais  le  choix  ne 
fut  plus  religieux.  — Il  n’en  efl  pas  moins  celui 
de  l’Ariftocratie  (2) , dès-qu’il  cède  aux  préten- 

(1)  Ona  fait  un  arbre  généalogique  de  l’arbre  nourricier 
de  l’Evangile  , & les  oifeaux  du  Ciel  ne  viennent  plus  fe 
repofer  à fon  ombre. 

(ï)  Les  noms  inconnus  que  l’on  voit  fe  mêler  aux  üluftref 
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rions  du  fécond  Ordre.  Lorfque  les  Evêques  oh ^ 
tinrent  de  chofiir  parmi  les  Gradués  afpirans  aux 
fondions  Paftorales celferent  - ils  de  regarder 
comme  un  joug  la  -Loi  qui  les  fournée  aux 
privilèges  des  Gradués  (i). 


noms  de  l’Efpicopat,  ne  prouvent  point  contre  mon  cbferva- 
tion.  Ces  inconnus  ne  fe  croient  pas  moins  de  la  Noblefle 
qui  Ce  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ils  font,  par  leur  zèle  , 
beaucoup  plus  Gentilbcmmes  que  les  autres.  Il  n’cft  à cela 
d’exceptions  que  ce  qu’il  en  faut  pour  conldarer  la  vérité. 

(i)  On  eft. convenu  que  ces  privilèges  des  Gradués  ne 
font  plus  une  faveur  p.our  le  Lavoir,  mais  bien  une  di C* 
grâce  pour  l'innocence  & le  travail.  On  fa:-t  combien  font 
équivoques  les  plus  glorieux  fuccès  de  l’Ecole  , & que  les 
plus  Simples  Séminaires  de  Province  peuvent  être  Pafyle  de 
la  fcience  eccléflaPcique  , devenue  à Paris  Part  héraldique. 
Cependant  on  repeéte  les  privilèges  des  Gradués,  fans  doute 
pour  rappeler  aux  amis  des  Sciences  ce  que  Ton  Et  autre- 
fois pour  elles.  En  donnant  l’hermine  aux  Sa  vans. , on  les 
aflimiloit  aux  Chevaliers,  mais  aux  Chevaliers  qui  ne  fa- 
voient  point  demander  , qui  pe  reconnoiflbient  que  le  droit 
de  conquête.  Les  mœurs  font  bien  changées  , & demandent 
d’autres  Loixj  mais  toujours  eft-il  refté  vrai  que  les  premiers 
Prêtres  font  les  plus  éclairés , les  plus  capables  d’éclairer,  de 
préparer  ou  d’adoucir  l’influence  des  Loix  par  celle  des  opi- 
nions , Scc.  Les  Moines  , premiers  dépolua^res  des  tréfors 
de  LEglife,  étoient  les  Lettrés  de  leur  temps } ils  étoient  les 

Des 
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Des  perfonnes  pieufes  ont  été  confoîées-  dans 
ces  derniers  temps,  de  voir  le  Monarque  fournis 
à l’ufage  reçtî  de  n’admettre  aux  Prélarures  que 
les  Vicaires  - Généraux  des  Evêques.  Mais  c’eft 
encore  le  Roi  que  l’on  foumet  à l’ambition 
dune  claffe  d’hommes.  En  difpenfant  ce  titre  de 
Vicaire-Général,  les  Evêques  modérés  n’ont  plus 
befoin  d’être  regardés  comme  la  four  ce  des  grâ- 
ces * il  leur  fuffit  de  devenir  le  canal  nécellaire, 
par  ou  les  grâces  doivent  s’écouler  vers  les  hom- 
mes de  races. 

On  s’eft  plaint  de  la  vie  oilive  de  ces  Nobles 
Prêtres  du  temple  de  la  Fortunes  â préfent  le 
zèie  plus  éclairé  réclamerait  plus  ferieufçmenc 
contre  J ardeur  emprefîee  à demander  , fous  le 
nom  de  travail  , des  occasions  de  demander  -u  c’dF 
fur-tout  dans  les"  Diocèfçs  -vohins  de  Paris,  que 
la  complaifance  des  Evêques  les  environne  de 
jeunes  Eccléfraftiques  de  qualité , à i’appren- 
tiflTage  & à la  vanité  defqueis  il  faut  un  travail. 
Encore  s’ils  demandoient  à fe  rendre  familières 
les  fondions  des  hommes  qu'ils  doivent  préfider 


cfclaves  des  Savans  de  Rome,  qui  excerçoient  en  Europe 
1 empire  de  1 opinion.,  &c..A  «quelle  capitale  croit-on  que  cet 
empire* appartienne  ? Par  quel  moyerrte  Conferver  ? 8c ç,  &c. 
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un  Jour  ! à vifiter  le  toit  ruftique  du  Pafteuf 
dont  l’infirmité  demande  un  appui , 3c  même 
l’appui  d’un  homme  Noble,  qui  paieroit  la  fa^ 
veur  de  fecourir  un  vieillard  ! Non  ; c’eft  encore 
un  Supérieur  , un  infpe&eur  de  plus  que  Ton 
donne  à la  vieillefte  , à la  vieiilefle  que  l’on 
confoleroit  en  ménageant  fon  amour  propre  j 3c 
que  l’on  attrifte  toujours  inutilement  par  la  pré- 
fence  du  jeune  homme  dans  l’élévation  (i).  La 
Providence  indulgente  avoir  tout  difpofé  pour 
montrer  aux  vieillards  le  moins  de  fupérieurs 
pofiibles.  Les  vieillards  furent  les  premiers  Prê- 
tres de  Y ancien  des  jours.  Les  Chefs  de  l’Eglife 
primitive  furent  fur-tout  honorés  du  'nom  àJ  an* 
ciens  ; celui  de  maître  leur  avoit  été  interdit  ; 
3c  le  grand  bienfait  de  la  Monarchie  , c eft  qu’elle 
débarralfe  (2)  les  Peuples  des  chaînes  dans  lef- 

(1)  Pour  juftifier  ce  luxe  de  fupériorité  8c  de  préférence, 
on  vous  renvoie  à PArmée  5 où  les  uns  arrivent  pour  com- 
mander 8c  les  autres  pour  obéir  éternellement.  Peut-on  com- 
parer des  foldats  dont  l’objet  eft  de  maintenir  l’inégalité 
nécelfaire  entre  les  conditions , à l’Ordre  des  hommes  qui 
doivent  adoucir  eettc  inégalité  qu’ils  rcfpe&ent?  Le  baume 
que  vous  répandez  fur  la  plaie  du  malheureux,  n’eft  pas  le 
fer  avec  lequel  vous  le  déchirez. 

(2)  C’eft  encore  une  erreur  de  lèfe-Monarchie  que  celle 
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quelles  tout  le  monde  eft  captif  fous  les  Gou- 
vernemens  compliqués.  L’Ariftocratie  éteint  par- 
tout  le  pouvoir  3c  la  liberté.  Lorgueil  du  Peuple 
£e  lie  à la  gloire  du  Roi.  La  gloire  des  Arifto- 
crates  l’humilie  3c  l’appauvrit.  En  pleurant  fur 
la  magnificence  3c  la  gloire  de  Louis  XIV,  le 
Peuple  aimoit  à dire  qu’il  n’avoit  plus  qu’un 
Roi;  à redire,  avec  l’Hiftorien  Matharel  (i), 
que  la  France  étoic  le  premier  Royaume  de  l’Eu- 


qui  crée  à toute  heure  un  emploi  lucratif  & honorable  pour 
îe  fils  de  l’homme  riche  & honoré  j c’eft  encore  un  peniion- 
naire  pour  l’Etat , encore  une  roue  de  plus , qui  vient  fe 
rendre  ejfentielle  à une  machine  einbarrafTée  par  fon  rou3ge 
goehique^  c’efi.dans  le  vaifieau  de  la  République  un  pafla- 
ger  de  moins , un  Officier  de  plus , payé  pout  fon  zèle  à 
tourmenter  l’équipage  5 ils  vont  déranger  le  gouvernail  pour 
dire  qu’ils  fort  pilotes. 

(1)  Viqueforc,  dans  le  Chapitre  de  la  naiflance  des  Am* 
bafiadeurs  , nomme  plufieurs  des  Négociateurs  de  fon  temps 
comme  les  hommes  les  plus  diftingués  dans  leur  genre  , 
malgré  la  bourgeoifie  de  leurs  noms,  comparés  avec  les 
noms  chéris  des  Allemands.  Je  ne  fais  plus  s’il  n’ajoute  pas 
que  les  Evêques  de  France  avoient  auffi  peu  de  difpofitions 
pour  les  Chapitres  d’Allemagne.  A préfent , on  convient 
dans  ces  Chapitres  que  le  Clergé  de  France  fe  compofe  de 
mieux  en  mieux. 
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tope,  celui  où  îe  Citoyen  peut  mieux  afpirer  a 
tous  les  genres  de  gloire. 

Sans  doute  le  fiècle  de  Louis  XIV  vit  les  noms 
les  plus  anciennement  révérés  acquérir  un  nou- 
veau îuftre  dans  les  grandes  places.  Le  bien  que 
Ion  fait , les  vertus  que  Ton  pratique  , & les 
talens  que  Ion  cultive  dans  F obfcurité , doivent 
fouvent  y relier  ; Ton  tient  compte  de  tout  au 
jeune  homme  déjà  brillant  de  fon  nom.  On  ne 
murmure  point  de  voir  ce  nom  prononcé  avec 
l’intérêt  de  confédération  qui  promet  l’honneur , 
mais  on  fe  plaint  de  ce  cuire  fuperftitieux  qui 
déifie  de  froides  reliques  •&  des  images  fans 
vertu.  On  conçoit  aulli  que  fans  être  fournis  à 
FÂriftocracifme  * un  Roi  conquérant  comme 
Louis  XIV  devoit  aimer  les  noms  des  Héros 
dans  les  Préîatures  ; mais  à côté  de  ces  terribles 
noms  , brilloienr  fouvent  les  noms  plus  doux 
des  amis  des  arts , & des  vertus  de  la  paix.  On 
nous  difpenfera  de  rappeler  les  principes  de 
Richelieu  à cet  égard.  On  ne  citera  point  la 
plupart  des  choix  de  Henri  ‘IV  : i’hiftoire  de  fés 
bienfaits  eft  celle  des  familles  qu’il  craignit. 
Henri  III  , en  n’exigeant  qu’un  fiècle  de  no- 
biefle  pour  l’Ordre  qu’il  créa^  nous  apprend  allez 
quel  genre  de  preuve  il  exigeoit  des  Evêques. 


Tous  les  foibles  mineurs  de  Catherine  de  Médicis 
permirent  à des  hommes  puiffans  d’entafter 
les  tréfors  3c  les  dignités  de  l’Eglife  • mais  après 
ces  coloftes  de  fortune  , on  voyoit  couronner 
là  gloire  acquife  dans  les  Univerfttés  , l’afyîe 
du  favoir  de  ce  temps  - la.  11  n*étoit  pas  rare 
alors  d’aller  chercher  les  Evêques  dans  les  Cloî- 
tres ; mais  cette  méthode  n’eft  plus  connue  que 
des  Efpagnols , qui  favent  bien  lui  devoir  la 
gloire  de  leur  Clergé  du  premier  Ordre. 

Que  difent  nos  Abbés  de  Cour  , lorfqu'en 
vifitant  la  Halle  au  Bled  ils  voient  en  face  du 
Médaillon  du  Roi-,  celui  de  l’Abbé  de  l’Orme, 
auteur  de  cette  étonnante  Architecture  , Com- 
mendataire  (i)  de  deux  riches  Abbayes,  Aumô- 


(i)  Je  ne  prononce  point  ce  nom  d’Abbé  Commenda- 
taire  , fans  me  rappeler  la  loi  de  rélïdence  exigible  avec  la 
rigueur  fifcale  des  Chapitres.  — Mais  fi  l’Abbé  n’eft  devenu 
tel  que  par  des  talens  dont  la  Capitale  a befoin  ? — Cette 
objeéfion  ne  m’embarrafie  pas  infiniment.  S’il  falloir  d'ifpen- 
fer  un  Abbé  de  la  réfidence  , ce  feroit  celui  qui  s’eft  rendu 
nécefiaire , & non  pas  celui  qui  n’eft  que  le  repréfentant  de 
fa  famille.  D’ailleurs  il  ne  faut  point  d’ Abbaye  aux  tafens, 
mais  des  penfions  qui  les  exemptent  de  tout  foin , & l’Abbé 
Commendataire  eft  proprement  le  chargé  d’affaires  des 
Moines. 

B 5 


( il  ) 

nier  de  Charles  IX,  dont  le  Précepteur  ôc  le 
grand  Aumônier  fut  Amyot , né  pour  la  char- 
rue ôc  tous  les  arts  qu’il  cultiva,  ôc  toutes  les 
vertus  dont  il  fut  le  modèle.  Tout  le  monde 
fait  d’ailleurs  combien  eft  moderne  l’ufage  actuel- 
lement régnant , de  ne  donner  à la  Cour  les 
places  d’Aumôniers  qu’à  la  Noblefie,  ôc  de 
difiinguer  elfentiellement  dans  les  Chapelles 
Royales , deux  fortes  de  Prêtres  ; le  Prêtre  en 
dignité,  qui  n’a  qu’une  cérémonie  à remplir, 
Ôc  le  Prêtre  obfcur  qui  monte  à l’Autel  ou 
dans  la  Chaire  de  vérité  : encore  les  modeftes 
Chapelains  doivent -ils  leur  état^  prefque  tou- 
jours , à des  Ariftocrates  attentifs  au  repos  de 
leur  amour-propre  ; car  l’Ariftocratie  imite  en 
cela  le  defpotifme.  Dans  le  befoin  de  s’aider  de 
quelques  Membres  des  Communes , elle  préfère 
les  moins  fiers  de  cet  Ordre.  La  vanité  mal 
affinée  évite  l’occafion  de  louer  , ôc  s’enorgueil- 
lit d’avoir  à dire  : voilà  le  Peuple  & fes  vices • 
Les  Grands  ne  connoiflent  point  la  claffe  de  la 
noble  médiocrité , celle  des  honnêtes-gens  en 
poffeffion  d’être  ainfi  nommés  avec  le  premier 
des  titres. 

Dans  le  choix  du  Monarque  vous  remarque- 
rez toujours  l’intérêt  confiant  qui  l’unit  à la 
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dation  *,  ii  préfère  dans  les  Communes  l’hommé 
le  mieux  fait  pour  montrer  que  la  grandeur 
qu’il  donne  vaut  bien  celle  qui  fe  flatte  de  ne 
lui  rien  devoir  (i).  Il  n’eft  pas  vrai  qu’il  craigne 


(i)  Ne  perdons  jamais  de  vue  que  l’objet  du  préjugé  do3 
minant  eft  d'injurier  fans  celle  la  Nobîefle  créée  , & par 
conféquent  la  race  régnante  qui  créa  cette  Nobleffe.  Il  eft 
encore  une  autre  fingularité  : c’eft  l’époque  de  cette  erreur  dé 
lèfe-Majefté  \ elle  règne  au  moment  où  nous  voyons  réunies 
fur  le  Trône  les  deux  races  les  plus  puiÆantes  de  l’Europe  , 
races  toujours  attentives  à payer  le  fervice , comme  ailleurs 
on  payoit  tribut  à la  crainte  & au  préjugé.  Les  médaillons  de 
Charles-Quint  & de  Louis  XIV  devroient  être  placés  dans 
le  Bureau  des  Généalôgiftes , pour  les  avertir  que  la  vraie 
Nobldfe  eft  celle  que  l’on  a obtenue , que  l’on  vient  d’ob- 
tenir, Voyez  les  races  qui  doivent  leur  titre  au  fiècle  de 
Louis  XIV  & de  Richelieu.  Louis  XIV  difoit,  en  montrant 
un  Militaire  : voilà  un  des  braves  Geotilhommes  de  mon 
Royaume.  Je  ne  fuis  pas  Gentilhomme , répondit  le  Soldat. 
Des- que  je  lai  dit  , il  faut  bien  que  vous  le  feye Aulfi  dans 
ce  temps-là  on  fe  difoit  : eji-il  bien  a la  Cour  ? A préfent  , 
efi-il  bon , c’eft-à-dire,  peut-il  demander  fans  vergogne  ? 
eft-il  bien  des  lîècles  d’anarchie  ? 

L’Hiftoire  de  Charles-Quint  eft  remplie  de  traits  defti- 
nés  à montrer  aux  Grands  qui  l’environnoient  le  cas  qu’il 
faifoit  de  l’homme  grand  par  lui-même.  Son  objet,  dans  la 
formation  de  la  grandeife,  fut  de  fe  débarraffer  de  cette 
foule  de  foi-difans  enfans  de  Rois,  auxquels  il  préféra  fou» 
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les  vertus  jointes  à des  noms  déjà  refpe&és  ; il 
fait  que  rien  n’affoiblit  l’efprit  de  corps , comme 
Une  exigence  perfonnelle.  A la  Cour  des  faims 
Rois  $ les  tiéfors  de  i’Eglife  font  pour  les  Saints  î 
vous  reconnoîtrez  les  Rois  guerriers  3 8c  le  mal- 
heur des  temps  aux  noms  militaires  , revêtus  des 
titres  EcciéfiafîiqueSé  Avec  les  Rois  adminiftra- 
teurs , les  premières  clefs -de  l’Eglife  feront  dans 
les  mains  propres  à FAdminiihation.  Le  Mo- 
narque ami  des  taîens  & des  arrs  3 leur  don- 
nera la  pourpre.  Charlemagne  leur  accorda 
Lhermine  des  Chevaliers  \ François  I.er  la  leur 


vent  4 notn  feulement  les  grands  Seigneurs  des  Pays-Bas , les 
Croy , les  de  Home , les  . d'Egmont  ; mais  des  hommes  de 
mérite  , des  ferviteurs  du  moment,  A Vienne  , il  vifitoir  fon 
Banquier  , ie  chef  de  la  famille  des  Comtes  immédiats 
Fredgieri  ; en  entrant  chez^ce  Banquier,  l’Empereut  méri  a 
de  ie  furprendre , allumant  un  grand  feu  de  bois  de  rofe  s 
avec  un  million  de  billets  fur  la  caifie  Impériale, 

Il  y a cent  Maifons  en  France  où  la  préfence  du  Roi 
feroit  honorée  par  les  mêmes  facrifices;  mais  les  magnifi- 
ques Quémandeurs- veulent  toujours  être  entre  le  Peuple  SC 
îe  Roi  * Somme  un  mur  de  réparation;  & le  Peuple  qui  fe- 
îoit  couler  à lui  l'or  de  la  fortune , en  promettant  la  gloire 
aux  bienfaits  s ne  lai  (Te  aux  riches  que  la  folle  vanité  qui 
tt*a  point  d’aalour-pfopre , & qui  paye  tribut  à la  grandeur. 


( ls  ) 

prodigua*  La  fainte  familiarité  de  Louis  IX 
fcs-  avoic  mis  au-defTtis  des  dignités.  Sorbon  , 
Thomas le  Saint  Evêque  Thibaut , de  la  Mal- 
ien de  Montmorency  , converfant  avec  le  faint 
Roi , n’étoient  tous  enfemble  que  les  meilleurs 
& les  plus  éclairés  des  hommes  de  leur  temps. 

Mais  fi  le  choix  des  hommes  & la  fépatti- 
tion  des  grâces  ne  rappeloient  plus  les  goûts 
particuliers  & le  cara&ère  diflinétif  du  Souve- 
rain ; s’il  s’étoit  toujours  déterminé  par  l’acclà- 
matioii  de  la  NoblefTe  environnante  ; fi  les  Mem- 
bres du  fécond  Ordre  de  l’Etat  s’arrogeoient 
un  droit  exclufif  aux  honneurs  du  premier,  vous 
ne  reconnoîtriez  plus  l’autorité  royale  , mais 
l’exercice  & l’habitude  du  pouvoir  ariftocratique. 
L’habitude  le  pouvoir!  N’oubliez  pas  qu’avec 
le  temps  ces  deux  chofes  fê  confondent  ) j’en 
appelle  â quiconque  connoît  notre  Gouvernement , 
que  l’on  a défini,  quand  en  a montré  nos  ufa- 
ges. 

11  ne  fufEt  donc  pas  que  le  Roi  puille  choifir; 
il  faut  qu’il  choififfe  dans  tous  les  Ordres  ; il 
faut  que  fon  pouvoir  fe  manifefte  & fe  fortifie 
par  l’exercice  j & cette  m an i déflation  fut  - elle 
jamais  plus  nécefîaire  que  dans  un  fiècîe  où  toutes 
les  années  font  marquées  par  des  dons  exclu-- 


('*«) 

fSj  * âccordé,  au  Phis  fort , & perdus 

P°ur  le  plus  foible  ? .L’Adminiftration  peut  & 
do,r  atfemenr  favoir  par  quels  moyens  Ja  Nq_ 

blelTe  sert  enrichie,  dans  ces  derniers  temps, 

je  toutes  les  pertes  de  Pfiglife , proprement 

d>  e , que  1 ufage  vrent  de  difti„guer  du  Noble 

^lerge,  comme  le  Saint  Siège  de  la  Cour  de 
Aomc. 


Depuis  l'époque  ( i ) où  les  Bénédidins  fe 
virent  dépouillés  des  riches  Abbayes  qui  leur 
reltoient,  jufqu’aux  frayeurs  aduelles  de  Citeaux 
& de  Clairveaux  , & des  Abbés  moins  opulens 
de  1 Ordre  de  Saint-Auguftin , que  font  deve- 
nues les  terres  des  Antonins  , des  Céleftins,  des 
rammontins,  des  Camaldules,  des  Maifons 
detachees  de  Cluni  , & de  quelques  Congréga- 
nons  ignorées  de  la  Capitale,  comme  les  Ruffiftes 
du  Dauphiné,  &c?  Toutes  ces  propriétés  font 
maintenant  à Malte,  à Saint-Lazare,  devenu 
plus  Militaire  & plus  Noble  que  jamais , inter- 
dit pour  toujours  au  Magiftrat  le  plus  intègre, 
au  Mimftre  le  plus  bienfaifant,  & même  au 


(I)  Depuis  iS  ans  ; c'eftauffi  le  temps  où  les  Mcndians 
mt  été  confiés  aux  foins  des  Maréchauflees. 
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Héros  donc  îe  nom  n’auroit  qu’un  fiècle  , ou 
qui  feroic  fils  du  Garde-des- Sceaux. 

Après  cela  3 comptez  les  bénéfices  particuliers 
accordés  à jamais  aux  anciennes  fondations  No- 
bles , les  Chapitres  Nobles  nouvellement  fondés  \ 
les  Chapitres  communs  fournis  à des  preuves  de 
NoblefiTe  , 3c  les  anciens  Chapitres  Nobles  nou- 
vellement enrichis;  vous  verrez  combien,  dans 
ce  fiècle  on  doit  être  humble  3c  pauvre 
quand  on  n’a  que  la  noblefie  perfonnelle  ; la 
première  aux  yeux  du  bon-fens  de  l’intérêt 
national,  3c  de  l’intérêt  particulier  du  Monarque. 
Mais  on  ne  parle  plus  de  noblefie  perfonnelle 
dans  un  fiècle  de  qualité  comme  le  notre  , où 
les  afyles  de  l’Eglife  les  plus  honorés  , les  feuls 
qui  relient  honorés , font  à jamais  fermés  au 
Prêtre  éloquent  ou  favant , comme  a la  Vierge 
indigente  defcendue  du  Chancelier  de  l’Hôpital , 
ou  d’un  Minillre  qui  mourroit  comme  Ariftide 
en  chargeant  la  République  des  frais  de  fa  fépui- 
ture  3c  de  l’éducation  de  fes  filles.  Demandez 
encore  aux  Adminillrateurs  a qui  leur  emploi 
donne  quelque  influence  fur  la  diftribution  des 
grâces  Eccléfiafliques  ; ils  vous  apprendront  que 
les  demandes  les  plus  multipliées  du  moment , 3c 
les  plus  impofantes , tendent  au  même  objet , à 
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donner  excluiîvement  aux  Prêtres  & aux  Vierges 
Nobles  des  propriétés  dont  le  Roi  pouvoir  autre- 
fois diftnbuer  la  jouiflance  à tous  fes  fujets. 

Mais  il  nous  refte  à montrer  la  fource  du  mal 
que  nous  avons  attribuée  à l’opinion  dominante.- 
Ï1  femble  que  cette  Reine  du  monde  a prêté 
fon  fceprre  à la  NoblelTe.  La  bienfaifance  étoit 
le  befoin  des  Maîtres;  & l’erreur  a fait  couler 
vers  un  Ordre  de  Citoyens , les  bienfaits  que 
la  lumière  & la  vraie  puiflânce  promettoient  à 
tous.  Tel  fera  le  dernier  objet  de  réflexions  que 
nous  avons  à offrir  à l’obfervateur  attentif;  mais 
«en  qu’à  lui.  L’accufé  qui  peut  dire  : on  m’a 
rendu  juftice,  parce  que  telle  étoit  la  Loi , mon- 
tre k Loi , & prouve  pour  tout  le  monde  ; 
mais  celui  qui  dit:  la  Loi  n’a  point  été  fuivie  , 
parce  que  l’opinion  publique  a précipité  le  Sénat 
& affaffiné  Calas  : celui  là  ne  doit  parler  qu’à 
des  hommes  accoutumés  à obferver  ; & ce  n’eft 
qua  ceux-là  que  je  dirai  : depuis  vingt  ans  on 
n’a  parlé  que  de  NoblelTe.  & de  bienfaifance  ; 
l’opinion  a dû  porter  tous  les  bienfaits  du  Gou- 
vernement  vers  les  Nobles.  Il  femble  que  cette 
fuperftition  a pris  fur  les  âmes  l’empire  que  les 
’beaux-efprits  fe  flattent  d’avoir  ôté  aux  Moines 
& quils  ont  oublié  de  prendre  pour  eux,  puif- 
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que  tout  ce  que  les  Monaftères  ont  perdu  fis 
trouve  entre  'les  mains  des  Nobles. 

En  acculant  ainli  l’opinion  ôc  fon  pouvoir, 
il  eft  prouvé  que  nous  n’accufons  perforine  ea 
particulier.  Il  feroit  heureux  qu  il  y eue  des  cou- 
pablès  à facrifier  au  bien  5 que  l’on  pur  défignet 
tel  ou  tel  Adminîftrareur  , qui  dans  la  diftri- 
bution  des  grâces  ou  des  emplois , qu’on  ofe 
encore  appeler  des  grâces , oubliant  qu’il  étok 
l’homme  du  Monarque  ôc  de  l’Etat  tout  entier, 
s’eft  regardé  comme  le  chargé  de  pouvoir  des 
Ariftocrates  , a l’effet  d’établir  en  ufage  les  pré- 
tentions paffées.  Tel  eft  véritablement  le  réfui- 
tat  des  faits  , ôc  le  fens  de  cette  queftion  répu- 
blicaine : ejl  - il  G zntilhomme  ( i ) ? C’eft  bien 
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(i)  On  a entendu  ce  mot  ariftocratique  chez  des  Admî- 
niftrateurs,  chez  des  Secrétaires-dteat.  Sûrement  il  n’a  point 
été  prononcé  devant  le  Garde-des- Sceaux  ; mais  il  doit  voix 
que  dans  les  Cours  de  Juftice  on  exige  maintenant  une  No- 
blefte  antérieurement  acquife.  La  Nob  elfe  du  Magiftrat  con- 
fiée à repréfenter  journellement  le  Roi  dans  Tes  nobles  fonc- 
tions. Quand  on  a la  main  à la  charrue , on  ne  regarde 
point  derrière  foi  : LHomme  de  Robe  qui  parle  de  bonne 
robe,  de  vieille  robe  , s’adimile  aux  Courtifans  > & fe  place 
plus  bas.  L’Hôpital,  le  premier  d’Aliere,  le  premier  Mole, 
îe  premier , &c.  ne  pourroient  plus  entrer  au  Parlement, 

'•1 
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i’Ariftocracifme,  qui  , dans  ces  derniers  temps  , û 
déterminé  dans  quelle  clafTe  le  Roi  choifirok 
exclufivement  les  fervireurs  de  fa  maifon  ou  de 
fon  armée,  après  avoir  fait  un  Tribunal  révéré 
du  Bureau  des  Généalogiftes.  G’eft  enfin  la  No- 
bleffe  que  l’on  affemble  par  fes  Députés  les  plus 
modeftes , 8c  certes  aufli  les  plus  zélés  pour  les 
intérêts  de  l’Ordre  (i).  Mais  encore  une  fois  on 
ne  voit  point  de  coupables  } on  n’apperçoit  que  le 
torrent  qui  entraîne  , l’opinion,  dont  l’afcendanc 
eO:  plus  irréfifiihle  chez  l’homme  plus  ouvert  au 
befoin  de  Feftime.  Vous  ne  condamnez  point, 
vous  plaignez  l’homme  paifibîe  que  les  regards 
de  la  foule  expofent  à la  douleur  d’affafïîner  fon 
ami } ne  cherchez  point  d’àutre  fource  à la  folie 
du  moment. 

Tout  le  monde  enfemble  a parlé  de  vieille 
Nobleffe  8c  d’antique  héroïfme  : on  s’eft  attendri 
au  fouvenir  des  anciens  ferviteurs  de  leur  Roi  , 
défenfeurs  de  leur  Pays  : on  a diftingué  leurs 
noms  obfcurcis  dans  l’indigence  : la  pitié , la  re- 
connoiffance  ont  ennobli  la  mendicité , 8c  Tin- 


(i)  Car  les  Abbés  du  fécond  Ordre  font  aufli  bons  Gen- 
tilhommes  que  les  Prélats  du  premier  a auquel  ils  appartien- 
nent réellement  par  leurs  efpérances. 
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tngue  n’a  plus  eu  de  honte.  Encore  a-t-elle  été 
mieux  fervie  par  le  temps  & l’occafion.  Le  Clergé, 
proprement  dit , perdoit  dans  l’opinion , les  for- 
ces aequifes  par  le  fécond  Ordre  $ la  ruine  des 
idées  monaftiques , entraînoit  celle  des  Monaf- 
tères  8c  les  tréfors  des  Moines  n’ont  fuivi  qu’une 
pente  naturelle  , en  s’écoulant  dans  les  mains 
des  Nobles.  Bien  plus , la  politique  8c  la  Religion 
fembloient  unies  pour  établir  en  principe  le  befoin 
de  foutenirla  pauvre  Noblefle  avec  l’or  del’Eglife, 
& la  foiblefiTe  de  l’Eglife  par  l’afcendantde  la  No- 
blefle. On  ne  pouvoir  rien  refufer  à l’avidité  qui 
demandoit  au  nom  de  la  Religion  humiliée , au 
nom  de  la  Noblefle  , en  apparence  afFoiblie  par 
la  pauvreté  , avec  la  force  réelle  de  la  NobleflTe 
régnante  par  l’opinion. 

On  a demandé  fou  vent  pourquoi  les  idées  de 
Noblefle  étoient  fi  pui (Tantes  chez  les  Miniftres 
de  la  vérité  , chez  les  Prêtres  ? Parce  que  les  biens 
du  Clergé  fe  donnent  en  pur  don  } parce  qu’on 
ne  perd  rien  en  donnant  ce  qu’on  ne  peut  rete- 
nir , parce  que  dans  le  Clergé  il  eft  rare  de 
payer  de  fa  perfonne,  comme  à l’Armée,  ou  fou- 
vent  le  befoin  foumet  le  plus  Noble  au  plus 
fort-  Les  intérêts  fpirituels  ne  font  pas  fi  pref- 
fans  j rien  n’empêche  de  regarder  derrière  foi  ; 

/ S.  ^ 
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8c  cette  manière  de  voir  a créé  îa  NoblefTe  8c  la 
conferve.  Nous  fommes  des  vieillards , qui  ne 
reconnoiffons  point  l’homme  utile  qui  nousfertj 
nous  le  négligeons  pour  le  ferviteur  oifeux  8c 
adroit  qui  nous  rappelle  les  noms  8c  les  couleurs 
que  nous  aimions  dans  l’enfance. 

Mais  encore  une  fois,  en  attaquant  l’opinion 
dominante,  on  n^accufe  perfonne;  8c  l’intérêt  au- 
quel j’oppofe  la  vérité  , n’aura  point  un  libelle 
à me  reprocher.  N’ai -je  pas  dit  que  l’opinion 
ne  fait  le  mal  qu’au  nom  du  bien  (i)  , qui  la 
rend  irréfiftible  ? Bienfaifance  , reconuoilïance  , 
honneur  , héroiïme , Monarchie  , tels  font  les 
noms  heureux  fous  les  aufpices.  defqueîs  les  vieil- 
les races  ont  obtenu  notre  culte  8c  nos  offrandes 


(i)  Jamais  le  dehr  du  bien  ne  s’eft  mieux  montré.  Il 
a’eft  point  d'afTemblées  du  Clergé  defquelles  plufieurs  fa- 
vans  Eecléfiaftiques  n’obtiennent  des  peufions  alimentaires,. 
Les  nobles  Prélats  ont  comblé  de  leurs  dons  le  nouvel  Hof- 
pice  fondé  en  faveur  des  pauvres  Prêtres. 

Les  Prêtres  diftingués  par  leur  favoir  font  réduits  à une 
p en  fi  on  qui  devient  un  impôt,  & les  Prêtres  de  labeur  à 
l’hôpital.  Cherchez  dans  nos  mœurs  & dans  notre  langue 
une  manière  plus  claire  de  dire  que  les  biens  de  l’Egüfe 
font  ceux  de  la  NoblefTe,  & le  premier  moyen  de  l’arifto- 
çratie  l 


multipliées.  On  ne  brife  point  les  autels  de  pa- 
reilles Divinités  : auflî  le  defpotilme  qui  ne  fait 
que  brifer , efl-il  conftamment  efclave  des  pré- 
jugés qui  le  maintiennent.  Dans  la  Monarchie  , 
on  ne  brife  point  , on  éclaire  l’opinion  , &c  la 
lumière  fait  un  bon  maître  d’un  tyran  aveu- 
gle (i).  Ainli  cherchons  le  vrai  fens  des  expref- 
fïons  devenues  le  cri  de  la  NoblelTe  \ nous  la 
connoîtrons  xyiieux , Sc  nous  fe  ons  plus  juftes 
envers  elle. 

Bienfaifance . On  a vanté  la  libéralité  des  Es- 
pagnols y Sc  pourtant  les  Nobles  Caftillans  deman- 
dent encore  Yaumône  de  la  charité  dans  les  ter- 
mes modeftes  confacrés  par  l’Evangile  \ de  l’homme 
riche  qui  les  exauce  , continue  fa  marche  ou  fa 
prière,  fans  le  prêter  à la  diftraétion  que  l’amour-, 
propre  du  bon  Gentilhomme  cherche  dans  le 
récit  des  hauts  faits  de  fes  pères.  Combien  en 
France  nous  fommes  plus  polis  ôc  non  moins 
généreux  ! Nous  portons  au  Roi  nos  tributs  , Sc 
c’eft  du  Roi  que  la  NoblelTe  reçoit  noblement 
ces  tributs  , devenus  des  grâces'  Sc  des  titres 
d’honneur. 

11  eft  bien  doux  de  fe  dire  en  France  : on  ne 
— 1 >■  ■■■»  .... ■■■— — ...  . nuN  mm» 

(j)  La  Monarchie  n’eit  que  le  pouvoir  éclairé, 
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pleure  plus  , quand  îe  Maître  a vu  nos  larmes  J 
mais  il  efb  une  vérité  févère  : la  jujüce  efi  la. 
licnfalfance  des  Rols  ; c’eü  un  devoir  bien  dur, 
mais  un  devoir  royal  * de  fortifier  fon  ame  contre 
la  bienveillance  naturelle,  trop  fêndble  au  mal 
qui  couche  par  fa  préfence , '&  trop  fourde  au 
grand  cri  de  la  calamité  qui  retentit  dans  le 
lointain.  Le  Roi  ne  peut  donner  à la  Noblefli 
{dus  que  la  Loi,  fans  bter  aux  autres  Ordres  ce 
que  la  Loi  leur  donne.  — L’induftrie  & le  com- 
merce fui  font  défendus.  — Le  travail  eft  moins 
productif  que  la  noble  mendicité  ; mais  il  cft 
plus  noble  : toujours  aux  regards  de  la  raifon 
qui  juge  , 8c  fou  vent  à l’œil  du  préjugé  qui 
commande?  & quand  il  feroit  convenu  qu’il  y a 
trop  d’hommes  employés  à colporter  que  le  com- 
merce n’ed  plus  noble  , puifqu’il  n’eft  plus  hu- 
main, qu’il  nous  enlève  les  jouidances  commu- 
nes dont  le  Pauvre  auroit  fa  part , pour  rap- 
porter ici  des  objets  de  luxe  que  les  riches 
partagent  entre  eux  , l’agriculture  n’a  point  fermé 
fon  champ  à la  pauvre  Noblede  : qu’elle  cherche 
les  tréfors  enfouis  dans  les  friches  de  fes  fuper- 
bes  allées.  En  Rade-Bretagne  ? une  lame  hérédi- 
taire, à l’extrémité  du  dlion,  annonce  un  Gen- 
tilhomme qui  laboure  $ on  le  falue  comme 


laurier  triomphal  qui  couronnent  h charrue  de 
Camille  & de  Cincinnatus  (i). 

Les  bienfaits  répandus  dans  le  Peuple  fe  repro- 
duifeuc  au  centuple;  ils  font  à jamais  perdus 
dans  tes  familles  Nobles,  qu’ils  empêchent  de 
refluer  vers  la  clafle  utile  & laborieufe  à laquelle 
la  Providence  appelle  le  Pauvre  de  toutes  les  con- 
ditions. Autrefois  les  titres  fe  perdoient  réellement 
dans  la  nuit  & l’orage  du  temps  ; & tel  qui 
avoit^  détélé  h matin,  retournoit  aux  champs 
Vaprh-dînéc.  A préfent  l’airain  confef  ve  les  noms  ; 


(O  II  eft  bien  ridicule  qu’un  homme  de  qualité  qui  ne 
connoît  que  la  Cour  & l'Armée , fe  montre  avec  l'Ordre  de 
Cincinnatus,  qui  fuppofe  qu’il  n’eft  plus  que  Laboureur 
durant  la  paix,  & qu'il  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  vœux 
pour  avoir  occafron  d’étte  utile.  Un  véritable  Ordre  de 
Cincinnatus  rendroit  peüt-étre  à la  culture  les  bras  que  l'Or- 
dre de  Saint  Louis  lui  enlève.  Mais  comment  perfuader  à la 
vivacité  Françoifc  que  le  propriétaire  qui  demeure  dans  fon 
champ  vaut  au  moins  l’aimable  défoeuvré  qui  court  le  monde 
& les  aventures  ? II  y auroit  dans  le  nouvel  Ordre  de  Cin- 
cinnatus des  Commandeurs  & des  Grands-Croix,  & l'on 
mériteroit  ces  dignités  à mefure  que  l'on  prouveront  qu'on  a 
multiplié,  dans  fa  Terre,  les  payfans  heureux.  En  général 
un  homme  eft  plus  près  du  Roi  quand  .1  repréfente  le  bon- 
heur  dun  plus  grand  nombre  d’hommes:  il  eft  légion  ; il 
tty  a que  cela  pour  le  Roi  & la  Nation. 
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& celui  qui  prouve  que  le  Sort  éleva  fon  bifaïeuï, 
n’entend  plus  la  voix  du  Sort  qui  lui  dit,  par 
le  befoin  , de  defcendre  > pour  le  créer  encore  par  • 
le  travail  : c’eft  l’ordre  de  la  néceflité,  que  la 
roue  s’abaifTe  8c  monte  à la  fois  , 8c  ne  s’arrête 
pas  même  , quand  le  bien  doit  réfulter  du  mal 
qu’elle  va  faire. 

La  Nobleflè  ne  peut  invoquer  la  bienfaifance 
en  confervant  fes  vieux  titres  : le  Miniflre  appelle 
Noble  l’homme  qui  demande , au  fervice , la 
gloire  qui  manque  à fa  fortune  : celui  qui  cher- 
che la  fortune  qui  manque  à fon  nom , doit  fe 
borner  aux  faveurs  des  Généalogifles  : faveurs 
trompeufes  , puifqu’en  faifant  durer  des  préteur 
tions  dont  les  moyens  font  palïes , elles  expo- 
fent  à être  faux  8c  vil  un  homme  bien  né , s’il 
croyoit  être  né  pour  la  médiocrité.  Les  vieux 
titres  rendent  plus  fortes  8c  plus  multipliées  , 
les  tentations  de  la  misère  : je  les  ai  vu  durer  8c 
vaincre  lorfque  celles  de  la  fortune  fembloient 
devenues  fupérieures. 

Honneur . C’efl:  au  nom  de  l’honneur  que  l'opi-j 
nion  exerce  parmi  nous  fon  empire  irréfiftible.’ 
L’honneur  eft  le  befoin  d’une  exiftence  flatteufe 
dans  l’opinion  publique,  l’habitude  de  bien  vivrç 
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Sans  Pefprit  d*autrui , 6c  pour  les  âmes  élevées  J 
le  fentiment  de  l’eftime  donc  la  vertu  s’envi- 
ronne. 

Depuis  l’enfant  qui  sèche  dsenvie , Jufqu’au 
vieillard  mourant  dont  la  louange  charme  les 
douleurs  ; depuis  le  pauvre  dont  le  front  s’éclair- 
cit quand  vous  lui  dites  qu’il  eft  un  bon  pau- 
vre > jufqu’à  l’opulence  qui  pâlit  devant  un  titre 
qu’elle  n’efpère  pas ; il  eft  pour  tous  les  hommes 
une  forte  d’honneur;  êc  fi  vous  avez  â vous  plain* 
dre  de  ne  plus  voir  cette  vérité  dans  nos  mœurs  * 
c’eft  qu’il  eft  un  Ordre  qu’une  opinion  paillante 
a favorifé  d’un  privilège  exclulif.  Un  privilège 
n’eft  autre  chofe  que  difpenfe  pour  celui  qui 
l’obtient , 6c  découragement  peur  les  autres. 

L’eftime  eft  la  joui  dance  la  plus  douce  de 
fcelui  qui  l’obtient , mais  elle  demeure  l’inalié- 
nable propriété  du  Peuple  qui  la  diftribue  : c’eft 
l’or  du  pauvre  qui  le  prodigue  en  dépenfes 
ftériles,  6c  que  j’enrichirois  en  l’inftruifant  à ne 
donner  fes  bénédictions  qu’en  retour  du  bonheur. 
Quand  on  lui  dit  tant  de  peine  pour  tant  de 
pain , il  n’a  qu’a  dire  : tant  de  bonheur  pour 
mon  eftime  , ou  bien  le  mépris  6c  l’oubli  dont 
on  meurt  dans  les  rangs  où  l’amour  6c  l’accla- 
mation femblent  d’un  prix  Ci  facile  : ainfi  * la 
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Ôïftribution  de  l’eftime  n’appartient  point  au  Roi4 
Mais  quelle  influence  ne  lui  donnent  point  fut 
cette  grande  richefle  Nationale  les  honneurs  qu’il 
difpenfe  , qui  lui  foumetcent  d’abord  tout  le  do- 
maine de  la  vanité  ôc  puis  l’orgueil  lui-même,, 
quand  il  accoutume  la  Nation  à compter  les 
honneurs  avec  la  gloire  1 

Eh  bien  ! cet  inépuifabie  tréfor  du  Peuple  Sc 
du  Roi  ÿ la  fuperfHtion  en  difpofe:  il  efl:  enfoui 
dans  la  tombe  des  morts  : le  Roi  ne  peut  faire 
un  vieux  Gentilhomme  y de  tous  les  honneurs  font 
aux  pieds  d’un  fantôme.  Hélas  ! le  Monarque  le 
plus  grand  a befoin  de  vieux  amis:  mais  que 
fert  le  vieux  Domeflique  qui  ne  fait  que  deman- 
der les  éternels  arrérages  d’anciennes  derres  s 
dont  les  titres  font  effacés?  Ils  font  encore  chers 
à la  reconnoilfance , s’écrie  la  fuperftition;  mais 
pour  qui  fait  notre  hiftoire  j celle  de  la  No- 
biefle  j du  Peuple  & des  Rois  : c’eft  l’indulgence 
qui  les  effaça*  ces  titres  équivoques  } c’efl:  la  paix 
qui  demande  l’oubli  du  paffé. 

il  efl:  des  hommes  que  le  bienfait  engage  : les 
bons  cœurs  dans  le  découragement  » renoncent  à 
ce  qu’ils  efpcrent  j mais  ils  ne  font  pas  libres  d’ou- 
blier ce  qu’ils  doivent.  Voilà  îa  vie  des  honnêtes 
gens  entre  eux  mais  entre  Rois  & Sujets  * on 
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Calcule:  le  Roi  , fur-tout,  ne  peut  fe  livrer  I 
l’habitude  des  belles  âmes  , celle  d’être  dupe* 
C’eft  l’attente  de  l’avenir  qui  mène  les  hommes  > 
l’honneur  vit  d’efpérances  8c  s’accroît  dans  Pin- 
quiétude  ; il  ne  meurt  pas  , il  ne  s’éteint  pas  dans= 
la  fatiété  ^ mais  il  dort,  8c  fou  feu  n’a  plus 
d éclat  : voilà  l’honneur  des  races. 

Enfin  le  Peuple  8c  le  Monarque  doivent 
aux  Nobles  ce  qu’ils  font  par  la  Loi  \ mais  la 
dette  n’eft  pas  ruineufe  pour  la  Nation  , comme 
celle  du  préjugé  dont  elle  a paye  £.  longuement 
lés  intérêts  des  intérêts  , 8c  que  l’heure  eft 
venue  d’abolir  à jamais  , pour  contracter  des . 
dettes  nouvelles  8c  demander  de  nouveaux  facti- 
fices.  On  n’en  connaît  plus?  on  ne  doit  plus  en 
connoître  , de  facrifices , dans- un  fi èc le  où  l’on, 
n’a  les  yeux  ouverts  que  pour  le  pafle  ^ où  les 
créances  ne  font  refpe&ées  qu’après  quatre  fié* 
des  d’arrérages.  L’acliviré  Nationale  fatiguerait, 
l’admiration , lî  la  gloire  étoit  perfonnelle.  Nous 
aurions  des  Declus  , en  laifTant  les  Coud  fe  per- 
dre dans  la  nuit  des,  temps.  V incommunicable  & 
inaliénable  NobleJJe  efl  pour  l’émulation,  comme 
le  dogme  des  deftins  pour  la  morale. 

Au  moins  les  idées  de  NôblefTe  font-elles 
|>lus  effenti  elle  ment  liées  aux  idées  à'Héroïfme 
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eu  d’honnetifs  Militaires  ? Non , puifqu’il  n’eft 
plus  de  cl  a (Te  d’hommes  fi  commune , où  ce 
genre  d’honneur  ne  règne  avec  fon  fceptre  idéal , 
plus  redouté  que  la  faulx  de  la  mort* 

Ce  font  les  Héros  Citoyens  qui  manquent  au 
Roi  & à la  Nation;  8c  comment  en  efpérer  , de 
ces  Héros  bienfaifans  3 tant  que  nos  regards  fixés 
vers  la  Noblefie  confondent  toujours  les  idées 
de  gloire  8c  de  fang  ? Ainfi  l honneur  en  France 
efi:  le  Dieu  des  armées,  8c  jamais  le  Dieu  tuté- 
laire de  nos  foyers.  Nos  pères  l’ont  vu  , difent- 
ils,  habiter  à la  Campagne;  il  n’étoic  plus  Fer- 
mier ; mais  encore  était -il  Gentilhomme  ter- 
rier. A préfent , il  ne  paroît  qu’avec  l’enfeigne  de 
la  guerre.  Ce  qu’ils  appellent  le  Jïgtie  de  l’hon- 
neur a mis  plus  de  terres  en  friches  que  les  armes 
n’en  ont  ravagé.  C’eft  donc  encore  l’honneur  qui 
nous  mène  àu  combat , 8c  vers  le  détour  obf- 
cur  où  votre  ami  demande  à vous  afifalfiner 
honorablement  ;,  maïs  il  ne  conduit  point  les 
époux  a l’autel , 8c  les  amis  heureux  chez  les 
amis  humiliés.  On  a du  le  louer  de  notre  temps  y 
d’avoir  attaché  l’amour  aux  foins  nourriciers  8c 
maternels;  mais  il  n’a  jamais  tant  abandonné 
la  vieilîeiTë':  je  lai  vu  fuccomber  à l’oubli  plus 
{cuvent  qu’à  la  douleur. 


( 4i  ) 

On  doit  voir  que  je  n’affe&e  point  de  taire 
les  prodiges  de  l’honneur  Militaire  j & c’eft  en 
montrant  l’honneur  à la  tranchée  , que  je  fais 
aHfez  voir  quel  feroit  fon  empire  dans  la  fociété  , 
£ la  raifon  5c  l’intérêt  venoient  à l’y  fixer  ^ s’il 
étoit  moins  livré  aux  antiques  atrocités  6c  aux 
puérilités  modernes.  D’ailleurs  j’ai  dit  allez  qu’il 
vivoit  moins  de  ce  qu’on  lui  donne  que  de  ce 
qu’on  lui  promet.  Mais  encore  il  faudroit  appren- 
dre à promettre  plus  aux  efforts  qui  fuppofent 
des  âmes  plus  élevées , par  conféquent  beaucoup 
plus  aux  vertus  domeftiques , aux  vertus  cafanières  ; 
enfin  aux  fervices  civils , qu’à  la  valeur  guerrière  ? 
qui  nous  coûte  fi  cher , 6c  que  la  populace  des 
âmes  communes  nous^  offre  pour  du  pain. 

La  vaillance  des  Héros  n*a  qu’un  jour  * alors 
elle  élève  Famé  au  - deffus  des  forces  humaines  , 
êc  puis  la  laiffe  retomber  au-deffous  6c  s’affaifîe 
fur  elle- même  , dans  l’inaéfcion  5c  la  privation 
d’aliment.  L’honneur  civil  préfideroit  à tous  les 
momens  de  la  vie  ; il  fe  nourriroit  de  toutes  les 
penfées,  de  toutes  les  a&ions,  de  tous  les  regards 
environnans.  La  fociété  feroit  un  tournois  où  tous 
les  Citoyens  fe  difputeroient  la  gloire  de  valoir 
mieux. 

Ce  n’efi  point  ici  le  moment  de  dire  tout  ce 
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qu’on  pourroit  conclure  de  ces  principes  fur  l’hon- 
neur Militaire  ; mais  encore  eft-il  vrai  que  dans 
nos  mœurs  , il  eft  au  moins  payé  ce  qu’il  vaut , 
6c  qu’il  n’a  pas  le  droit  qu’il  prétend  6c  qu’il 
exerce  fur  les  dignités  de  l’Eglife.  C’eft  avec  les 
grands  noms  qu’on  en  impofe  aux  Peuples.  Mais 
le  Roi , prote&eur  du  Peuple  6c  particulièrement 
père  du  Pauvre,  quand  il  choifit  les  économes  de 
fes  biens  , doit  lui  donner  des  Prêtres  qui  foienc 
dans  le  cas  d’acheter  fes  bénédictions  avec  du 
pain.  Voyez  le  bien  qui  fe  fait  par  les  Curés  de 
Paris:  ce  bien  fuftit  à la  conlidération  qui  les 
environne;  il  n’eft  pas  néceflaire  qu’ils  arrivent 
avec  un  nom  , il  eii  même  néceÏÏaire  qu’ils  n’en 
ayent  pas  que  le  préjugé  n’invite  pas  fans  celle 
au  repos  l’amour-propre  & la  charité. 

Reconnoijfance.  Pour  qui  connoît  nos  mœurs 
6c  ce  befoin  de  vivre  dans  l’efprit  d’autrui , qui 
diftingue  notre  exidence  morale  , les  regards  de 
la  Nation  fuffifent  à tous  les  travaux  de  l’homme 
d’Etat  6c  à l’avililfement  de  quiconque  demande- 
roit  d’autres  gages  (l)  ; mais  au-lieu  d’honorer 

(i)  Les  Loix  Américaines  veu’eni:  fur-tour  qu’il  n’y  ait. 
point  dans  la  République  de  charges  lucratives  capables  de 
tenter  l’avidité. 
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celui  qui  nous  paye  &c  nous  fert , nous  portons 
nos  offrandes  à des  fouvenirs.  Encore , fi  ces 
fouvenirs  étoient  ceux  du  bien  que  l’on  fit  à 
nos  pères  ! Non  , jamais  l’opinion  dominante  n’a 
tant  humilié  les  bons  ferviteurs  près  des  races 
chéries  des  Juges  d’armes.  Ils  ne  comptent  que 
les  noms  &c  les  morts  ; ils  ne  pèfent  point  les 
fervices  8c  les  vertus.  Les  noms  de  l’Hôpital , de 
Moîé  , du  premier  d’Aligre  8c  de  tous  les  pre- 
miers Miniftres  8c  Magiftrats  de  leurs  noms , 
qui  furent  tenir  la  balance  dans  les  temps  de  per- 
plexité (i)  , tous  ces  noms  blanchiffent  devant 
une  date  > devant  le  titre  d’une  atrocité  impunie , 

8c  autres  brillans  fleurons  des  plus  vieilles  cou- 

■ 


(i)  C’efl  un  nom  bien  modefle , que  çeîui  de  Catinat , près 
d’un  nom  qui  fe  perd  dans  l’obfcarité  1 Qu’eft-ce  que  s’ap- 
peler Villars , chez  des  gens  qui  ont  pofïedé  en  fouveraineté  ? 
Ils  font  tous  enfans  de  Rois  , difoit  une  femme  de  la  Maifon 
de  Montmorency , & nous  ri  avons  jamais  été  que  des  Gen » 
tilshommes. 

J’ai  quelquefois  hafardé  cette  queflion.  Si  dans  le  moment 
qu’on  préfente  à la  Cour  toutes  ces  petites  perfonnes , en  fa- 
veur de  quelques  dates  favamment  vérifiées;  fî,  dans  ce 
moment,  M.  le  Premier  Préfdent,  ou  M.  Ic  Prévôt  des- 
Marchands  préfentoit  fa  fille  on  fa  bru  , à qui  penfez-vous 
que  feroit  donnée  la  première  accolade  Royale  î 
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bonnes  de  la  féodalité.  On  parle  pourtant  de  fer^ 
vices  pattes  chez  les  Minières , mais  après  avoir 
prouvé  à fes  Pairs  qu’on  ne  doit  rien  au  Roi  3c 
à la  Loi , que  l’on,  remonte  aux  bons  temps  de 
l’Anarchie,  3c  que  le  cœur  au  moins  a confervé 
le  levain  de  l’Àriftocracifme  9 le  regret  de  voir 
le  Peuple  libre  3c  le  Monarque  abfolti.  Je  l’ai 
déjà  dit  : de  pareils  titres  ne  fnffifent  pas  aux 
fortunes  Eccléfiaftiques  ; mais  ils  font  les  plus 
impofans  que  la  faveur  offre  au  pouvoir  j ôc 
cela  fufKc  à l’Ariftocracifme  (i). 

Enfin  , eft-il  prouvé  que  nos  idées  de  Nobîefle 
n’ont  pas  leur  fource  dans  le  fouvenir  des  fer- 
vices  , mais  bien  dans  le  reflentiment  des  vieilles 
frayeurs  ? Ce  n’eft  pas  la  reconnoi fiance  , c’efl 
l’envie  qui  vante  le  patte,  pour  humilier  le  mé- 
rite qui  la  fert  & Paffl-ige. 

Mais  les  Nobles  doivent  fur-tout  leur  afcendanc 
à l’ufage  reçu  d’unir  les  idées  de  Monarchie  Ôc 
de  Nobîefle.  Point  de  Nobîefle , point  de  Mo- 
narchie ; tel  efi , pour  ainfi  dire , le  proverbe 

National.  Mais  fi  la  Nobleffè  avoir  dans  l’Etat  un 
— — — > 

(i)  Mon  objet,  encore  une  fois,  efi  de  prouver  que  les 
prétentions  des  Nobles  à cet  égard , font  moins  contraires  à 
l’efprit  de  î’Evangile  qu’à  Punit©  de  pouvoir  9 à î’efprit  de 
nos  Lois. 


âfcendant  arlftocratique  , il  ferolt  bien  plus  vraf 
de  dire , point  de  Monarchie  Ôc  de  NobleCfe 
enfemble  ; point  de  Monarchie y où  les  Nobles 
affedent  de  répéter  que  le  Roi  riefl  que  le  pre- 
mier Gentilhomme  de  fort  Royaume  ; mot  échappé 
à la  courtoifie  du  brave  Ôc  inconfidéré  Fran- 
çois 1er , qui  , certes  , ne  l’eut  pas  entendu  redite 
aufii  gaiement  qu’il  avoit  pu  le  prononcer.  U eft 
d’ufage  de  donner  à ce  mot  un  poids  qu’il  ne 
doit  pas  avoir,  en  l’attribuant  à Henri  IV  , dont 
il  dément  tous  les  principes.  On  fait  bien  que 
que  le  meilleur  des  Rois  eut  befoin  de  prodi- 
guer envers  la  Noblefie  tous  les  charmes  de  la 
fédudion.  On  fait  le  plaifîr  qu’il  dut  avoir  à 
montrer  à fes  fidèles  fujets  que  ces  fiers  Lor- 
rains n’étoient  plus  les  plus  aimables  des  hom- 
mes ; mais  enfin , il  n’eùt  pas  tant  fait  pour 
être  le  Doge  , ou , ce  qui  revient  au  même.,  le 
premier  Gentilhomme  de  fon  Royaume.  Le  Mo- 
narque eft  parmi  nous  *e  premier  de  tous  , le 
premier  à l’Armée  ÔC  au  Sénat , par  la  protec- 
tion qu’il  doit  au  culte  ôc  à la  morale , le  Chef 
des  Pontifes.  Voilà  nos  principes;  ôc  le  mot 
imprudent  d’un  Roi  Chevalier  n’a  pour  écho, 
que  des  Ariftocrates. 

Au  refte  ? ce  qui  fe  dit  ôc  fe  penfe  ne  feins; 
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Lie  devoir  toucher  RAdminiftratîon  que  lorfque 
les  opinions  fe  montrent  par  leur  influence  dans 
nos  mœurs  3c  nos  ufages  j 3c  tel  feroit  fans 
doute  le  nouveau  crédit  des  Généalogiftes  ( i ) 
dans  les  momens  où  ils  offrent  une  race  à la 
vénération  de  la  Cour  3c  du  Royaume  entier  > 
parce  qu’elle  remonte  aux  fiècles  d’anarchie  3c 
de  féodalité  } c’eft  protefter  en  forme  contre*  le 
Monarque  3c  fes  bons  ferviteurs , qui  croient  que 
la  première  Noblefle  eft  celle  que  le  Roi  donne  , 


(i)  On  fent  bien  que  nous  n’attaquons  point  perfonnelle- 
ment  les  GénéalogiAes  : je  dois  même  dire  ici  qu’ils  ne  peu- 
vent faire  beaucoup  de  mal  qu’avec  beaucoup  de  probité  j 
j’ai  quelquefois  porté  des  plaintes  de  ce  genre  à feu  M.  Ché- 
rm  > il  s’attachoit  à un  nom  qu’il  pouvoit  faire  renaître, 
comme  un  Antiquaire  à un  tnanufcrit  dont  il  fait  reflortir 
Iss  caraélères  vieillis , fans  être  trop  épris  de  ce  cju’il  con- 
fient. Je  l’ai  vu,  ce  brave  homme, chez  une  Chanoineffe, ca- 
reffer  un  petit  chien , dont  il  eftimoit  la  généalogie  , parce 
que  c’efl  à cela  que  tiennent  les  vertus  canines  j il  ne  con- 
cluoit  pas  ainfi  pour  les  vertus  humaines.  En  difant  à l’oreille 
d’un  homme  de  race  : Vos  peres  étoient  de  chétifs  brigands  b 
il  n'ignoroit  pas  la  joie  qu’il  portoit  au  cœur  du  Noble  $ mais 
il  étok  férieufement  fâché  de  l’influence  ridicule  & ruineufe 
que  fon  nom  avoir  fur  les  offrandes  des  Peuples  & des  Rois  „ 
& fur  la  grande  richeffe  nationale  , appelée  i’eftime  9 qui 
dois  être  donnée  qu’à  beaux  deniers  comptant 
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8c  la  première  confidèration  celle  qui  naît  Ati 
fervice  j du  fervice  bien  vu  , bien  apprécié  , celui 
qu’on  vienr  de  rendre  : ainji  veut  le  Roi  & la 


Loi . 


Le  nom  de  Monarchie  ne  rappelle  donc  au 
Secrétaire- d'Etat  que  ce  qu’il  doit  au  Roi  qu’il 
repréfente.  Ce  nom  lui  rappelle  encore  quels 
furent  les  fervices  de  fes  Fiédéceffeurs  envers  la 
Couronne,  qu’ils  citèrent  de  chartre  privée  ; com-j 
ment  ils  fe  firent  pardonner  le  frauda1  e de  leur 
fortune , 8c  méritèrent  que  leur  charge  parvînt 
à ce  haut  point  dé  dignité  où  nous  la  voyons 
élevée.  Ce  fut  en  oppofant  incefiamment  les  inté- 
rêts du  Monarque  aux  inquiétudes  des  Courti 
fans,  8c  l’unité  de  pouvoir  aux  efforts  combi- 
nés de  i’Ariftocratie. 

H n’eft  plus  de  forces  qui  follicitent  la  vigi- 
lance du  pouvoir  } mais  l’ardeur  des  follicitations 
exige  encore  une  fermeté  fupérieure  à la  vail- 
lance Militaire  ; une  fuperftition  ruineufe  attefte 
plus  haut  que  jamais  , comment  l’opinion  maî- 
crife  l’Adminiflrateur  qui  ne  la  dirige  pas.  Si 
les  Sages de  tous  les  temps , ont  demandé  des 
Loix  au  Monarque  ; à préfent , il  me  femble 
que  le  Monarque  doit  demander  aux  Sages 
rexemption  des  préjugés  dont  le  Peuple  8c  le 
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Roi  font  également  efclaves  jufqu  a ce  que  la 
vérité  délivre  en  même-temps  le  Peuple  6e  le 
Roi, 

Une  feule  obfervation  me  femble  encore  ne- 
cefiaire.  Les  Philofophes  du  fiècle,  en  fe  plaignant  . 
des  Rois  , des  Moines  6e  même  d’un  peu 
mieux , fuivoient  l’avis  du  bon  Louis  XII , qui 
confeilloit  aux  Mécontens  de  parler  mal  de 
lui , 6e  de  fe  garder  de  quiconque  n étoit  pas 
allez  fort  pour  pardonner  : aufli  , ces  Sages  eu- 
rent à la  fois  la  gloire  du  courage  6e  les  pro- 
fits de  la  faveur  * car  enfin  s’ils  frondoient  l’au- 
torité, ils  ménageoient  le  crédit  qui  les  mettoit 
à l’abri  du  pouvoir , 6e  partageoit  avec  eux  les 
moindres  de  fes  dons.  Mais  en  s’oppofant  a 
l’empire  des  Àriftocrates , en  attaquant  un  em- 
pire de  fouvenir  6e  d’opinions , qui  ne  fera  plus 
dès-qu  on  n’y  croira  plus  } comment  efpérer 
de  réufiir  quand  on  n’a  pour  foi  que  la  Loi  t 
la  Nation  6e  .le  Roi  (i)? 


(i)  En  fuivant  la  même  idée,  Louis  XII  meut  confeillç 
de  m’attacher  aux  intérêts  ou  bien  à l’hiftoire  de  quelque 
famille  puitfante. 


V I N, 


